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réseaux professionnels, mais n’a pas été en mesure de cerner 
le « vivre ensemble » au-delà de l’aspect professionnel. 

L’aboutissement de la réflexion de Gribaudi prend forme dans 
le dernier segment de l’ouvrage dédié à la montée « vers le 
politique » des ouvriers. D’abord, il y a les sociabilités populaires 
étudiées sous l’angle de la pratique du chant et de la danse 
dans les espaces publics : les goguettes et les guinguettes 
deviennent des lieux de sociabilités qui abritent les critiques 
sociales toujours plus nombreuses et le monde du travail 
devient rapidement rempli de tensions et de revendications 
parfois divergentes. Fort du développement des sociétés de 
secours mutuel et des grèves ouvrières, les ouvriers prennent 
conscience de leur capacité d’action. Une volonté d’agir qui se 
fait sentir dès les insurrections de 1830 jusqu’en 1834. Quatre 
années de contestations ouvrières : mouvements par le bas 
travaillant parfois de pair avec les républicains radicaux surtout 
lorsque la répression étatique les réunit tous sur le pavé des 
rues. La décennie de 1830 est parsemée de tensions plus 
ou moins fortes dans le monde ouvrier qui ont pris corps en 
manifestations et en grèves. Toutefois, ce sont les années 1840 
qui sont cruciales, comme le remarque l’auteur, puisque les 
ouvriers s’insurgent davantage contre les formes d’organisation 
du travail pour se libérer des contraintes du libre marché et 
obtenir un meilleur contrôle sur leurs conditions d’existence. Le 
mouvement ouvrier tend à se définir en délaissant le côté armé 
au profit d’une réflexion plus fertile sur l’organisation du tra-
vail. Contrairement à la vision très figée du monde ouvrier que 
pouvaient se faire les observateurs de l’époque, les ouvriers 
sont des agents de changement qui opèrent dans les quartiers 
du centre. Dans ce contexte, les journaux faits par et pour les 
ouvriers font la promotion du modèle associatif comme projet 
de société. En guise de conclusion, l’auteur nous précipite dans 
les émeutes de 1848 dont les fondements tirent ses racines 
deux décennies auparavant. Au final, le lectorat universitaire 
appréciera de l’ouvrage tout ce travail de restitution de cette his-
toire populaire de Paris trop longtemps évacuée des réflexions 
historiques. Enfin, on ne peut que saluer l’immense travail de 
cartographie dont témoigne cette étude.

Marie-Pascale Leclerc
Université du Québec à Montréal

Jean-Pierre Hardy, Jardins et jardiniers laurentiens 
1660-1800. Creuse le temps, creuse la terre, Québec, 
Septentrion, 2016, 298 pages.

Fruit de plusieurs années de recherche, Jardins et jardiniers 
laurentiens 1660-1800 souhaite rejoindre un grand public en 
offrant de faire le point sur les potagers et les jardiniers urbains 
de la vallée laurentienne. L’historien et chercheur associé au 
Musée canadien de l’histoire Jean-Pierre Hardy, spécialiste 
de la civilisation matérielle de la population bas-canadienne, a 
constaté le peu d’attention accordé au jardin domestique. C’est 

pour cette raison qu’il a décidé de faire la lumière sur cette 
composante essentielle de la vie quotidienne des habitants des 
villes aux XVIIe et XVIIIe siècles. 

L’ouvrage est divisé en sept chapitres. Le premier propose 
un survol historique des potagers en Europe occidentale, des 
grands jardins de la Rome antique au « marais » de Paris à 
l’époque moderne, en passant par les jardins nourriciers des 
premières communautés mo-
nastiques de l’époque médiévale. 
L’auteur décrit ensuite la mise en 
place des corporations de jardi-
niers en France et en Angleterre 
aux XVIIe et XVIIIe siècles et 
termine son tour d’horizon en 
scrutant l’évolution de la place 
occupée par les fruits et les 
légumes dans l’alimentation eu-
ropéenne depuis le Moyen Âge. 
Au deuxième chapitre, Hardy se 
penche sur les changements 
successifs qui se produisent 
dans la répartition des terrains 
horticoles à Québec et Montréal. S’appuyant sur des données 
tirées des recensements, des aveux et dénombrements et des 
actes notariés, il s’applique à mesurer les superficies moyennes 
des jardins et des vergers urbains.

Les jardiniers urbains, qui ont été jusqu’à maintenant négligés 
par les historiens, sont l’objet du troisième chapitre de l’ouvrage. 
Il s’agit ici de la contribution la plus originale de ce livre à l’his-
toriographie québécoise. L’auteur souhaite vérifier l’importance 
relative des jardiniers parmi les autres professions et cerner 
leur évolution dans le temps en analysant des données telles 
que leur nombre, leurs caractéristiques démographiques, leur 
niveau de compétence et leur richesse. Ainsi, l’auteur a recensé 
dans différentes sources documentaires (actes notariés, actes 
d’état civils, recensements, etc.) 442 jardiniers entre 1660 et 
1800, essentiellement à Québec et Montréal. Ces hommes 
semblent avoir été dans la trentaine au moment de leur pre-
mière mention dans les actes, habitant pour la plupart la ville ou 
les faubourgs, et bien que leur niveau de formation soit difficile-
ment mesurable en l’absence de corporation de métier dans la 
colonie, il semble que la profession semble être de plus en plus 
reconnue dans la population au cours du XVIIIe siècle, comme 
le montre le nombre important de mentions de maîtres jardi-
niers dans les baux de location à partir de 1770. La dernière 
partie du chapitre est réservée à quelques portraits types de 
jardiniers parmi les plus actifs du groupe. 

Le chapitre 4 aborde les propriétaires et les bailleurs de jardins 
urbains et se penche sur les conditions de travail des jardiniers 
à l’emploi des communautés religieuses et des particuliers. 
Alors que les institutions religieuses semblent avoir été les 
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principaux employeurs de jardiniers à Québec, c’est le secteur 
privé qui a le plus souvent recours aux jardiniers pour mettre 
en valeur les terres horticoles montréalaises. Il apparaît que 
les conditions d’engagements ont varié fortement, que l’on soit 
par exemple un jardinier salarié, nourri et logé à l’année par 
une communauté religieuse ou encore un jardinier à contrat de 
longue durée, exploitant le verger ou le jardin avec femme et en-
fants en remettant la moitié du profit de la récolte au propriétaire. 

Au cinquième chapitre, l’auteur identifie les végétaux comes-
tibles que l’on retrouve le plus fréquemment dans les potagers 
urbains, et mesure leur évolution depuis leur première mention 
dans les sources manuscrites. Pour ce faire, Hardy s’appuie 
entre autres sur les récits de voyage de Samuel de Champlain 
et Pehr Kalm, les Relations des Jésuites, les ouvrages d’histoire 
naturelle de Pierre Boucher et Louis Nicolas, et sur certaines 
études historiques publiées depuis les vingt dernières années. 
On y trouve une description détaillée des légumes les plus 
souvent mentionnés (les fruits sont virtuellement absents de 
ce chapitre) ainsi que quelques tableaux comparatifs. On y 
apprend sans grande surprise que les légumes au sommet de 
la hiérarchie des cultures maraîchères sont le chou, le navet, 
l’oignon, la carotte et la betterave. Ce chapitre est à notre avis le 
point le plus faible de Jardins et jardiniers laurentiens : le lecteur 
avide de nouvelles connaissances sur le sujet se trouvera 
devant un bien maigre repas. Effectivement, l’auteur reconnaît 
lui-même que des études relativement récentes ont puisé dans 
ces informations pour savoir ce qu’on mangeait dans la colonie 
et ce qu’on cultivait dans les jardins des institutions religieuses 
et chez les membres de l’élite. C’est malheureusement là où le 
bât blesse : de nombreuses recherches sont parues depuis les 
vingt dernières années sur les cultures potagères et l’alimenta-
tion durant la période coloniale, et le travail de Hardy parvient ici 
difficilement à se démarquer de celui de Sylvie Dépatie (1998), 
Yvon Desloges (2009), Bernard Audet (2001) et Paul-Louis 
Martin (2009). On s’explique d’ailleurs plutôt mal l’absence, dans 
la bibliographie du livre, de ces deux derniers ouvrages qui 
auraient pourtant enrichi l’analyse de l’auteur.

Le sixième chapitre est consacré à l’entretien du jardin, aux 
techniques horticoles ainsi qu’à l’équipement nécessaire au jar-
dinier pour effectuer son travail. Enfin, au dernier chapitre, Hardy 
s’attarde à mesurer l’importance des produits du potager dans 
l’alimentation en Nouvelle-France. Pour se faire, sa démarche se 
résume à quantifier la rentabilité des jardins des particuliers et 
des institutions religieuses. À l’aide d’une multitude de sources 
telles que les registres des institutions religieuses, les livres de 
compte de grands propriétaires terriens et les baux de location, 
Hardy évalue monétairement la part qu’occupent les potagers 
dans le budget alimentaire des familles à tous les niveaux socioé-
conomiques. Devant le peu d’information précise disponible dans 
les sources au sujet des potagers, on ne peut qu’admirer l’ingé-
niosité démontrée par l’auteur qui s’adonne à une gymnastique 
mathématique pour nous présenter des données sérielles. 

Jardins et jardiniers laurentiens est un ouvrage de qualité 
qui saura plaire à un large public s’intéressant aux questions 
absolument contemporaines que sont l’alimentation, l’agricul-
ture urbaine et la consommation de fruits et légumes frais. On 
y trouve un bon équilibre entre la théorie et les exemples. Le 
talent d’écriture de l’auteur et la présence de cartes et tableaux 
en font un ouvrage agréable à lire. 

Guillaume Fortin
Université du Québec à Montréal

Richard White. Planning Toronto. The Planners, the Plans, 
Their Legacies, 1940-1980. Vancouver : UBC Press, 2016. 
450 pp. 

Réalisé suite à un programme de recherche de la Neptis 
Foundation, ce livre propose non 
pas une histoire de Toronto, mais 
celle des plans d’aménagement 
réalisés entre 1940 et 1980. Sans 
qu’ils aient déterminé le dévelop-
pement de la ville, Richard White 
considère que certains plans 
ont joué un rôle non négligeable. 
Embrassant une position nuan-
cée, White refuse de présenter 
les urbanistes comme des 
technocrates en quête de statut 
au sein de l’administration pu-
blique ou de soutenir que la ville se serait développée de façon 
organique, malgré les efforts pour la planifier. En fait, le propos 
central du livre – quel fut l’impact des différents plans? – ap-
paraît impossible à résoudre par une réponse tranchée. White 
clarifie les origines et l’héritage des plans et décortique ce qui 
fut un système de planification particulièrement fertile à la fin 
des années 1950 et tout au long de la décennie 1960, période 
que certains historiens considèrent comme un âge d’or de la 
planification moderniste en Occident. White divise ce système 
en échelles : la Ville, la métropole et la région. Chacune des 
échelles référant à des institutions spécifiques et une définition 
différente de Toronto, cette division fait apparaître le carac-
tère expérimental des institutions de la planification urbaine et 
l’aspect malléable de la ville sous le regard des planificateurs. 
White accorde aussi une importance au Metropolitan Toronto 
Planning Board (MTPB), agglomération créée en 1954, au point 
où son récit peut se lire comme la naissance et la mort d’un 
système de planification dominé par le MTPB. Chacune des 
trois échelles fait l’objet d’un chapitre du livre, qui contient aussi 
un chapitre sur les racines de planification urbaine et un autre 
sur le mouvement réformiste des années 1970.

Dans le premier chapitre, White montre qu’avant 1954, il règne 
une mésentente sur ce qu’est la planification urbaine. En 1942, 
suite aux recommandations du Board of Trade, le Conseil 


